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Je redoutais ce jour depuis des semaines. Mes parents et moi-même devions traverser la France pour les noces du fils de leurs meilleurs amis. Le genre d’évènement que je hais plus que tout mais auquel on ne peut échapper. Les Brindille nous avaient conviés des mois à l’avance pour participer à cet évènement mondial (oui, j’exagère, mais quand on côtoie des Marseillais, on déteint forcément un peu). Il faut avouer que réussir à marier un benêt pareil relevait du miracle. Colin, le futur époux, et son frère Antoine n’étaient pas vraiment ce que je pouvais appeler de bons copains. Tous les ans, mes parents descendaient en juillet sur Marseille pour passer des vacances au soleil. Et, à chaque fois, ces deux garnements, chez qui nous logions, en profitaient pour me torturer et se moquer de moi. Voilà donc cinq ans que j’évitais scrupuleusement de me joindre à ma famille pour les congés dans le sud, au grand dam de ma mère. Malheureusement, je ne pouvais pas éviter cette cérémonie nuptiale sous peine d’être reniée à vie par les miens. C’est donc contrainte et soumise que je suivis, comme une bonne fifille de vingt ans, mes parents chez les dingues. En plus d’être complètement extravagants, Colin et Antoine (ainsi que l’ensemble de la tribu) employaient des mots inconnus qui avaient le don de me mettre à l’écart de toute conversation. Non pas que leurs débats soient des plus passionnants mais le parler local ne me permettait même pas de comprendre la moindre phrase simple. Moi qui suivais des études de langues à la faculté de Paris, je pouvais parler anglais, espagnol, italien et même un peu chinois mais le marseillais restait un mystère que seuls les autochtones pouvaient traduire.

Arrivés à la bastide aux volets verts, Mariette et Henri Brindille vinrent nous aider à décharger les bagages, les bras grands ouverts.

-   Bonne Mère ! Mais qu’elle est belle la pitchoune, s’exclama Mariette en me pinçant les joues comme si j’avais deux ans.

Je lui faisais la bise lorsqu’elle se mit à hurler dans le but de réveiller un ours endormi (et tout le quartier avec). J’ai bien cru que mes oreilles ne supporteraient plus jamais le moindre son après ça.

-   Antoiiiiiiiine, Antoiiiine, s’égosilla-t-elle avec son accent provençal exagérant l’avant-dernière syllabe avec force. Oh, dormiasse, tu sors de ton lit ou je te fous un pastisson.

Elle reporta son attention sur moi en souriant.

-   C’est un vrai mouligasse ce minot. Depuis qu’il a arrêté l’école il passe ses nuits à faire le càcou dans les boîtes et ses journées à avoir les yeux bordés d’anchois.

-   Ah, répondis-je simplement sans vraiment saisir le sens de son explication.

Peut-être se faisait-il des masques de friture pour paraître moins fatigué après avoir dansé…

-   Allez zou ! reprit-elle pleine d’entrain. Y’a le cagnard qui tape, on va ranger vos affaires dans les chambres et prendre un bon jus de banane. Avec toute cette route, vous devez être complètement ensuqués.

Henri se chargea de ma lourde valise tandis que Mariette continuait à vociférer en direction de la fenêtre close de la chambre de son fils.

-   Antoiiiiine, lève-toi avant que je m’encagne.

-   C’est même pas encore midi, entendis-je rouspéter de derrière la persienne. 

-   Basta ! Tu viens dire bonjour ou je te casse les dents, s’interposa son père avec véhémence.

Après avoir pris possession des lieux, nous nous installâmes sur la terrasse où nos hôtes nous avaient préparé un apéritif gargantuesque : olives, tarte au fromage de chèvre, mousses de pois chiches, de tomates séchées, d'artichauts ou de poivrons.

-   Servez-vous, il y a de la poutargue, du pastagail et de la tapenade, nous informa Henri en nous présentant les mets à la couleur douteuse.

Je refusai d’un geste de la main ces plats puant l’ail des kilomètres à la ronde et me jetai sur les tranches de concombres qui ne baignaient pas encore dans la soupe d’huile d’olive.

-   Tè vé, le voilà le Antoine, s’exclama Mariette en rigolant. Allez viens dire bonjour, testard !

Mon tortionnaire avait bien changé depuis son adolescence. De simple gamin gringalet et boutonneux, il était devenu un Apollon aux muscles d’acier et à la figure d’ange. Je commençais à regretter amèrement tous ces longs mois de juillet passés seule dans mon appartement parisien pour éviter sa présence.

Après avoir fait un tour de table pour nous saluer, il ingurgita d’une traite le verre de Pastis que sa mère venait de lui servir et partit s’affaler lourdement sur une chaise longue.

-   Zou maï ! fulmina Mariette en levant les yeux au ciel. À peine debout qu’il se couche déjà. Allez, arrête de te prendre pour un avion et va enfiler un tee-shirt.

-   Il fait trop chaud, rechigna-t-il.

Sur ce point-là, j’étais bien d’accord avec lui. Il devait faire quarante degrés à l’ombre et la chaleur ambiante commençait à me donner des vertiges… à moins que ce ne soit les tablettes de chocolat d’Antoine qui me faisaient fondre comme neige au soleil. Je déglutis difficilement à la vue de celles-ci et engloutis mon concombre bien frais dans l’espoir qu’il fasse baisser ma température interne. Ses yeux bleu  ciel m’envoûtaient littéralement et une goutte de sueur perla sur mon front lorsqu’ils se mirent à me caresser du regard. Je pris une gorgée d’eau et la glace tinta dans le verre au travers duquel je pouvais encore sentir son attention brûlante sur moi.

-   Antoine, insista sa mère les poings plantés sur les hanches. Lève-toi de ce fauteuil et va donc faire un tour en ville avec Élisabeth, ton père a oublié d’acheter les melons pour le dessert.

-   Ah non ! protesta-t-il dans un bond. Pas avec Élisabeth !

-   Et pourquoi ça ? rougit-elle visiblement honteuse par l’impolitesse de son fils.

-   Man’ ! C’est une parigo ! Je peux pas aller en ville avec elle ! s’expliqua-t-il le plus simplement du monde alors que j’avais du mal à avaler le terme « parigo » pour me définir.

-   Être parisienne n’est pas une tare, c’est pas une radasse quand même ! 

-   Ah… faut pas qu’elle vienne, man, essaya-t-il de négocier en grimaçant pour attirer sa sympathie. J’en ai pour deux minutes, je vais au marché et je reviens tranquille.

-   Escoute, le coupa son père sèchement. C’est pas une question, tu mènes Élisabeth au marché, un point c’est tout !

-   Mais…

Sa phrase mourut sur ses lèvres au moment où Henri le menaça d’un index tendu. Il avait beau avoir mon âge, ses parents le traitaient toujours comme un garnement désobéissant. Antoine écarta les bras en un mouvement comique de dépit et capitula avec un bref :

-   Faut pas venir vous plaindre si les voisins se foutent de vous demain !

-   Je n’ai pas honte d’avoir des amis de la capitale, moi, fit sa mère d’un ton austère.

-   Ah ouais ? Tu m’expliqueras pourquoi tu as dit à tout le monde qu’ils venaient d’Avignon alors.

-   Avignon, c’est le Nord. Je n’ai pas menti, j’ai juste rapproché les frontières.

Voyant qu’ils ne faisaient que s’embourber davantage, tous autant qu’ils étaient, je coupai court à la discussion.

-   Ce n’est pas un problème, de toute façon je ne souhaite pas aller en ville.

-   Si, si, si, s’empressa de protester Mariette. T’es bien brave, ma petite, mais ici, c’est moi qui commande. Alors, ouste, dehors nine, je veux plus voir personne sur cette terrasse.

Elle saisit le bras de son fils et le poussa vers le portail en même temps qu’elle me traînait sur la terre sèche.
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Antoine et moi nous retrouvâmes donc à devoir parcourir les allées du marché dans l’espoir d’y trouver au plus vite ces satanées cucurbitacées. Les stridulations des insectes couvraient presque les hurlements des marchands de poissons. C’est dire s’ils s’en donnaient à cœur joie, pour le plus grand malheur de mes oreilles qui ne supportaient plus ce vacarme sudiste.

Guère enthousiaste, Antoine ne me parlait pas. Moi non plus. J’avais été refroidie, voire même humiliée par ses dernières paroles. 

Je focalisais donc mon attention sur la splendeur et les couleurs vives des étals qui sentaient bon les herbes de Provence. Thym, basilic, sauge, fenouil, sarriette et serpolet, je reconnaissais chacune d’entre elles grâce aux bons conseils de sa mémé Mireille qui m’avait appris tout cela dans mon enfance. Elle m’emmenait souvent au marché où elle passait des heures à papoter avec les commères du coin. 

Un peu plus loin, un vendeur de tissus remballait ses nappes brodées et ses couvre-lits parfumés par de jolis sachets de lavande. 

-   Oh, Antoine ! l’interpella-t-il alors que celui-ci feignait ne pas l’avoir remarqué.

-   Oh Gàri ! Ça marche les affaires ? rétorqua-t-il en lui administrant une bourrade amicale.

-   Mouais, heureusement que les touristes commencent à arriver en masse, on va pouvoir les plumer comme des pigeons. Tu vas au ballon ce soir ?

-   Non, Colin se marie demain et on a des invités, fit-il en me désignant négligemment du menton.

-   Oh, la belle invitée. Je veux bien m’en occuper moi ! Ça vous dit d’aller voir un match de l’OM, charmante demoiselle ? demanda-t-il en me baisant la main. 

Antoine ne me laissa pas le temps de répondre que déjà il protestait.

-   Ça va pas, non ? Elle va nous porter la scoumoune. C’est… une Parisienne, chuchota-t-il en regardant tout autour de lui.

-   Oh misère ! clama son acolyte en se signant de la croix comme si j’étais le diable en personne.

J’éclatai de rire face à cette situation comique sous les yeux ahuris du commerçant d’étoffes et d’Antoine qui ne comprenaient pas que l’on puisse se moquer de leurs croyances footballistiques. 

Un petit garçon, d’une dizaine d’années, accourut vers nous d’un air affolé et secoua avec vigueur les épaules d’Antoine.

-   Toine, Toine, ahana-t-il, épuisé. Tu dois venir sur le vieux Port, j’ai vu quelque chose de terrible.

-   Explique-toi, Favouille, au lieu de m’esquicher.

Le petit, ledit Favouille, se plia en deux, tenant ses genoux dans ses mains pour reprendre son souffle et martela chaque mot entre deux inspirations chaotiques.

-   J’étais au port, en train de pêcher, je me désenraguer sans casser le fil quand j’ai vu… j’ai vu… 

-   Quoi ? Raconte, Toti ! s’énerva Antoine en lui administrant une tape sur le crâne.

De Favouille, il venait de passer à Toti… pas vraiment affectueux dans mes souvenirs.

-   Le bateau ! Plouf, il s’est complètement négué ! expliqua le gamin en joignant le geste à la parole.

-   Qu’est-ce que tu racontes !

-   Plus rien. Et deux minutes après, c’est celui d’à côté qui a coulé et après celui d’à côté et après celui…

Le visage d’Antoine devint aussi blême que les draps vendus par son ami « Gary ».

-   C’est bon, on a compris, dit-il en se massant l’arête du nez. T’as prévenu les mouettes ?

-   Ouais, les flics étaient sur place. Ils ont tout vu eux aussi, ils m’ont demandé de venir te chercher.

Je fus saisie d’appréhension.

-   Qu’est-ce qui se passe ?

-   Rien qui ne concerne des étrangers, lança-t-il simplement d’un ton grave. Rentre chez moi et dis à ma mère que je suis parti en mer. Elle comprendra.

Il fit demi-tour et courut comme un dératé dans une ruelle, suivi de près par le petit garçon. Je leur emboitai le pas et les pistai sans un bruit pendant près de dix minutes jusqu’au Vieux Port qui se retrouvait déserté de toute embarcation. Le quartier avait été complètement évacué par les forces de l’ordre qui s’affairaient à mettre à l’eau un yacht hors du commun. Point de fauteuils luxueux ou de table en Tech sur celui-ci. On pouvait surtout y voir des armes et des missiles de toutes sortes sortir de ses flancs. J’aperçus Antoine grimper à son bord alors que tous les militaires présents sur les lieux en profitaient pour déguerpir au plus vite. 

Poussée par ma curiosité (et ma bêtise), je me glissai en catimini sur le pont du bateau pour voir de plus près ce qui se tramait. Antoine avait revêtu un uniforme blanc qui faisait ressortir à merveille son teint mat que je ne me lassais pas de contempler. Il parlait avec un autre homme, bien plus vieux et doté du même costume étrange. Ce n’était pas un apparat militaire ni même policier. Sur l’écusson qui brodait sa poitrine, on pouvait distinguer un petit poisson gris ainsi que le sigle B.S.A.S.

Le moteur se mit en route et nous quittâmes la quiétude du port pour nous engouffrer dans une mer démontée à quelques kilomètres de là. Le mistral soufflait de fortes bourrasques et les vagues avoisinaient les quatre mètres de haut. Après plusieurs minutes passée accroupie derrière un coffre, un terrible mal de mer me donna des nausées mortelles. Je chancelai et trébuchai à plusieurs reprises avant d’arriver au bord du bateau pour m’y vider les tripes.

-   Élisabeth ! tonna une voix derrière moi. Mais qu’est-ce que tu fous là, bon sang !

Je fus surprise par la colère qui faisait vibrer la voix d’Antoine. Ses yeux me fusillaient et j’ai bien cru qu’il allait me mettre une gifle pour lui avoir désobéi. À ce moment-là, un terrifiant cri transperça le silence. Je restai pétrifiée d’horreur.

-   Va te mettre à l’abri dans la cabine, ordonna-t-il.

Mes jambes refusaient d’obtempérer et je me figeai une nouvelle fois à l’écoute de ce chant funeste.

-   Qu’est-ce que c’est ? m’enquis-je en tremblant.

Il n’eut pas le temps de répondre que, sous l’eau, une ombre immense vint percuter la coque du bateau me faisant presque basculer de l’autre côté. Antoine me rattrapa in-extrémis et me jeta dans la cabine avant de refermer la porte derrière nous.

-   C’est quoi ce truc ? insistai-je en pleurant toutes les larmes de mon corps.

Il plissa les paupières et sembla se concentrer sur les bruits qui nous entouraient. J’ouvris la bouche pour continuer mon interrogatoire mais il m’en empêcha d’une main levée.

-   Chut !

Son visage s’assombrit puis sembla se détendre au bout de quelques secondes. 

-   Elle n’a pas réussi à perforer le revêtement spécial du bateau, souffla-t-il, soulagé.

-   Qui ça, elle ?

Il eut une expression pensive puis vint s’asseoir à côté de moi en reportant son regard à travers le hublot.

-   On l’appelle la sardine, chez nous, conta-t-il comme un grand-père attentionné.

-   La sardine ? demandai-je.

-   La fameuse qui a bouché le port de Marseille voilà trois cents ans.

Il laissa quelques secondes s’écouler avant de poursuivre, plus sérieux que jamais.

-   On dit que c’est une malédiction qui hante notre ville depuis des milliers d’années. Tous les deux ou trois cents ans, la sardine vient détruire tout ce qu’elle trouve dans ses eaux.

-   Mais… mais, bégayai-je, abasourdie. Cette histoire de sardine, c’est du pipeau. Tout le monde sait qu’en réalité c’est un navire du nom de Sartine qui a bouché le vieux port en 1779.

-   Légende urbaine, grimaça-t-il, contrit. L’état a préféré taire l’évènement de peur d’affoler la population. Il a lancé cette rumeur de frégate qui a coulé dans le chenal. Le temps et le bagout des Marseillais ont fait le reste. L’histoire fut racontée mille fois, amplifiée et déformée mais la véritable version n’a jamais franchi le seuil des autorités. Depuis toutes ces années, les gouvernements successifs ont préparé en secret des hommes à l’affronter et ont créé un bateau capable de résister à ses assauts. 

-   Tu veux dire qu’une véritable sardine sanguinaire existe vraiment ?

Il opina de la tête. La surprise et l’horreur ricochèrent en moi, m’infligeant de désagréables vertiges.

Le bateau sursauta à nouveau, plus violemment que la première fois. Je ressentis une terreur viscérale et luttai contre l’irrépressible envie de hurler. Je m’abstins soigneusement de regarder par le hublot pour ne pas voir la bestiole millénaire qui souhaitait ma mort et bondis sur les jambes d’Antoine en sanglotant. La commissure de ses lèvres se releva et il me caressa le visage avec tendresse.

-   Je dois aller rejoindre mon coéquipier, m’informa-t-il.

Il se dégagea doucement du cercle de mes bras et déposa un baiser sur mon front en sueur. Il se redressa en carrant les épaules et déplissa son beau costume immaculé. Le visage pincé par la contrariété, il se retourna une dernière fois vers moi avant de refermer la porte et me fit un signe d’adieu de la main.

Sur le pont, les deux hommes se préparaient à l’attaque. Je les observais par la fenêtre pressant contre mon cœur un coussin dans lequel je plantai mes ongles. Je vis de loin l’énorme masse noire arriver à toute vitesse dans le seul but de nous faire sombrer. Antoine et son coéquipier décidèrent de l’attaquer de face avec deux machines à harpon d’une taille disproportionnée. Arrivés à bonne distance, ils lancèrent d’un même homme leurs longues pointes d’acier… sans succès. Le bateau vibra une nouvelle fois sous les coups du monstre qui avait décidé de mettre les bouchées doubles pour en finir au plus vite avec nous. Antoine chavira par-dessus bord et tomba dans les eaux sombres de la Méditerranée. Je sortis de la cabine pour lui porter secours mais déjà son ami lui jetait une bouée pour le ramener vers nous. La sardine s’approchait de lui à vive allure et mon cœur faillit s’arrêter en voyant défiler la scène d’horreur. Au moment où la bestiole passa sous son corps, je m’attendais à assister au remake des « dents de la mer », imaginant ses jambes se faire arracher et son torse dévorer dans d’atroces souffrances déversant des litres de sang dans les flots. Antoine nageait vite et gardait son calme alors que je criais à m’en percer les tympans. Le scénario catastrophe ne se déroula que dans mon esprit car, finalement, il réussit à remonter à bord sans encombre ni égratignure. L’oreiller comprimé contre ma poitrine, je continuai à m’égosiller emportée dans un délire morbide. Pour moi, c’était la fin. J’allais mourir d’ici peu, dévorée par un horrible poisson dont personne ne connaissait l’existence. Les journaux annonceraient sûrement, dès le lendemain, qu’une tempête avait détruit tous les navires de Marseille et que trois personnes y perdirent la vie, emportées par leur insouciance de prendre la mer par un tel temps. Je divaguais et perdais complètement pied. Il fallait que je retrouve mon calme mais l’angoisse m’empêchait de raisonner.

-   On va tous mourir, clamai-je le visage déformé par la peur.

Antoine, trempé jusqu’aux os, demanda à son équipier de surveiller le retour de la sardine et me tira par le poignet jusqu’à la cabine.

-   Oh ! Reprends-toi, Élisabeth.

-   La… la… sardine, elle a failli te manger ! sanglotai-je.

-   Ouais, mais elle ne l’a pas fait. Alors, soit elle n’est pas carnivore, soit elle ne m’a pas vu, ce dont je doute, conclut-il en se rapprochant des appareils de navigation.

Le fait que l’horrible monstre ne soit pas si sanguinaire que dans mes pensées me rassura un peu. Il tourna la tête vivement vers le coussin que je serrais encore contre moi et l’observa un long moment d’un air pensif. Il fit volte-face et se concentra sur son écran sans un mot.

-   Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je.

-   Regarde le radar, dit-il en me montrant l’écran du doigt. C’est l’enregistrement des données du module sondeur de tout à l’heure, lorsque nous avons attaqué avec les harpons.

Les images repassaient en boucle dévoilant clairement un étrange phénomène. Un trou se formait à l’emplacement des lances et la chair de la sardine se recollait tout de suite après.

-   Qu’est-ce que cela signifie ? m’étonnai-je. Tu crois que c’est une bête magique ou un truc comme ça ?

-   Non, cette histoire de malédiction ne m’a jamais convaincu mais à l’époque personne ne pouvait vraiment dire ce que c’était puisque les marins ne possédaient pas la technologie actuelle. Mais aujourd’hui, je commence à comprendre. Nous n’avons pas affaire à une énorme bête mais à des milliers de gros poissons qui se pressent les uns contre les autres pour nous le faire croire.

-   Pourquoi feraient-ils ça ?

-   De nombreux poissons vivent en banc. Les thons, les maquereaux, les harengs. Cela leur permet de détecter de la nourriture plus facilement, d’effrayer d’éventuels prédateurs mais surtout de protéger les plus jeunes qui se trouvent au centre de la masse.

-   Mais pourquoi attaqueraient-ils le Vieux Port tous les deux cents ans ?

-   C’est certainement un cycle de reproduction. 

-   Comme les saumons ?

-   Exactement. Ce sont probablement des poissons abyssaux non répertoriés qui vivent dans les profondeurs des océans et qui ne remontent à la surface que pour pondre. Ils reviennent là où ils sont eux-mêmes nés.

-   Des poissons de deux siècles, c’est irréel !

-   Sûrement moins que de croire que quelqu’un a jeté un sort sur ma ville afin qu’elle subisse la colère d’une sardine géante, tu ne crois pas ? 

-   C’est certain que ton explication paraît plus plausible. Mais… pourquoi détruisent-ils tout sur leur passage ?

-   Ces poissons ne sont pas agressifs, sinon je ne serais pas là pour en témoigner. Ils ont simplement peur pour leur progéniture et suppriment toutes les embarcations qui représentent une menace pour eux.

Il souleva le dessus d’un coffre et en sortit une combinaison de plongée verte ainsi que deux bouteilles d’oxygène.

-   Qu’est-ce que tu fais, là ? m’affolai-je en le regardant se déshabiller.

-   Je dois les voir de mes propres yeux.

-   Mais t’es dingue !! Si tu te trompes, cette bestiole va te bouffer tout cru !

-   Je ne serais pas le premier Marseillais à perdre la vie en mer. On ne peut pas prendre le risque de rentrer au port avec une supposition. S’il s’agit vraiment d’un banc de poissons encore inconnus, il faut faire des recherches sur eux et tenter de comprendre ce qui les pousse à venir jusqu’ici. Si, par contre, c’est une immense sardine légendaire… c’est une autre histoire.

Il enfila son ridicule vêtement moulant en néoprène et informa le vieil homme, toujours aux aguets, de son projet fou. Le mistral s’était calmé au même titre que la houle et la bestiole furieuse. Antoine s’arma d’un simple pistolet avant de rejoindre la poupe du bateau.

-   Tu comptes faire quoi avec ça ? demandai-je en m’asseyant à sa gauche.

-   C’est un lanceur de mini-sonars. Si j’arrive à en planter un dans le dos d’un poisson, on pourra le suivre et savoir d’où ils viennent.

Il tourna les yeux vers la basilique Notre Dame de la Garde qui surplombe la ville et garda le silence un long moment. Peut-être priait-il, je n’osai pas lui demander. Je glissai ma main sur la sienne et le sentis tressaillir au contact de ma peau. J’esquissai un sourire.

-   Pourquoi tu rigoles ? s’étonna-t-il.

-   Tu ressembles à un crapaud habillé comme ça, raillai-je en lui jetant un regard scrutateur.

Il s’approcha de moi et effleura mes lèvres des siennes avant de les poser en un tendre baiser humide.

-   Je voulais juste savoir si j’allais me transformer en prince, me susurra-t-il à l’oreille.

Je l’embrassai à mon tour tandis qu’il m’attirait à lui d’un bras passé autour de ma taille. Je me laissai couler dans son étreinte délicieuse, profitant de sa présence jusqu’à la dernière seconde. Je poussai un soupir de frustration lorsqu’il se dégagea de la chaleur de mes bras pour aller retrouver la mer fraîche et inquiétante. La masse noire était là, devant nous. Silencieuse et immobile. On aurait dit qu’elle nous observait du fond des ténèbres, curieuse et menaçante à la fois. Je ne distinguai plus la silhouette d’Antoine qui venait de se fondre à l’ombre figée. À mon tour, je récitai une prière à la Vierge dorée pour qu’elle protège son « enfant » dans cette mission absurde. 

Le temps passa et mon flot de larmes s’accentua au fil des heures. Le soleil se couchait à l’horizon offrant un spectacle magnifique autant que cruel. 

Antoine ne remonterait plus.

Le vieil homme, au visage ravagé par des rides d’inquiétude, vint me rejoindre à l’arrière du bateau et s’assit à mes côtés. Il se tritura les ongles et s’éclaircit la gorge avant de prendre la parole.

-   Ça va faire plus de dix heures qu’on l’attend, lança-t-il en fixant ses pieds.

Mon sang se glaça à ces paroles.

-   Il va revenir, n’est-ce pas ?

Je connaissais la réponse mais ne voulais pas m’y résigner. Il posa sa main sur mon épaule, le regard empreint de compassion.

-   J’ai bien peur que non, fit-il dans une moue triste. 

La détresse vibra en moi, brisant mon cœur qui venait tout juste de battre pour Antoine. Tant d’années passées à l’ignorer et à le fuir pour finalement le perdre lorsque j’en avais besoin. J’éclatai en sanglots et suivis péniblement le capitaine jusqu’à la cabine où il me couvrit d’un plaid pour que j’arrête de grelotter. Mais la chaleur de la laine n’y pouvait rien. Je ne tremblais pas de froid mais de désespoir. Antoine n’était pas qu’une furtive connaissance. J’avais vécu tous mes étés à ses côtés pendant les quinze premières années de ma vie et des tonnes d’heureux souvenirs refirent surface dans mon esprit. Les bals du quatorze juillet, les feux d’artifice, les balades en mobylette, les parties de pétanque sous les platanes ou les soirées de pêche dans les calanques.

De mauvaise grâce, je m’assis sur le fauteuil que le marin me présenta et essuyai mes larmes d’un revers de la main.

-   Vous êtes Élisabeth ? demanda-t-il.

-   Oui, gémis-je entre deux spasmes. Comment le savez-vous ?

-   Antoine me parlait souvent d’une jolie petite Parisienne aux yeux verts dont il était fou amoureux depuis toujours. Il se faisait une joie de vous retrouver pour le mariage de son frère. Je suis le capitaine Bertrand Coumin, se présenta-t-il amicalement.

-   Depuis quand le connaissez-vous ?

-   Il est entré à la Brigade Secrète Anti-Sardine il y a deux ans déjà. C’est moi qui l’ai formé. Nous ne sommes que quatre dans cette section, personne ne doit être au courant de son existence.

-   Sa mère croit qu’il est au chômage.

-   Non, Mariette est au courant de tout. Henri était au service de la B.S.A.S. lui aussi avant de prendre sa retraite. C’est lui qui nous a présenté son fils après son bac.

-   Vous pensez qu’Antoine est…

Les mots cruels n’arrivaient pas à franchir mes lèvres qu’il avait si tendrement embrassées avant de plonger dans sa dernière demeure. Bertrand ne répondit pas et se leva pour mettre les moteurs en route. 

La porte vitrée de la cabine glissa à ce moment-là, laissant apparaître un Antoine souriant et fier comme un paon.

-   Vous comptiez partir sans moi ? rigola-t-il en me tendant les bras.

Je me jetai sur lui et me pressai contre son torse avec ferveur. 

-   Tu es vivant ! s’exclama son capitaine en levant les mains au ciel.

-   Vivant… et bientôt célèbre ! Figure-toi que je viens de trouver un banc entier de cœlacanthes.

-   Impossible ! Les deux seuls spécimens péchés ce dernier siècle vivaient à plus de deux cents mètres de profondeur.

-   Qu’est-ce qu’un cœlacanthe ? m’enquis-je.

-   Ce sont de véritables fossiles vivants. Ils étaient sur terre bien avant l’arrivée des dinosaures et on pensait qu’ils avaient disparu au moment de la crise biologique de l’interface Crétacé-Tertiaire.

-   Comment sont-ils ?

-   Chaque poisson doit mesurer un mètre vingt ou un mètre trente maximum et peser une cinquantaine de kilos.

-   Bon sang, s’écria le vieil homme. Il faut à tout prix qu’on les retrouve pour analyser leur ADN.

-   Pas de souci, Bertrand, l’un d’entre eux possède maintenant un sonar dans les fesses qui va nous conduire tout droit à leur cachette.

-   Tu es un génie !  
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Le soir même, Antoine sortit en boîte pour l’enterrement de vie de garçon de son frère. Son absence créait en moi un immense vide autour de la table festive. Une vingtaine de personnes s’égosillait gaiement sous les pins de la terrasse en pensant à la fête qui les attendait le lendemain. Tout le monde s’amusait, le champagne coulait à flot mais le goût amer de la jalousie m’empêchait de savourer le délicieux breuvage pétillant. J’imaginais le héros du jour se pavaner sur la piste de danse, cerné de belles cagoles, comme on dit ici, toutes plus pulpeuses les unes que les autres et prêtes à satisfaire le moindre de ses désirs.

-   Tu ne prends pas de dessert ? s’étonna Mariette en me tendant une part énorme de gâteau au chocolat.

-   Non, merci. Il est presque minuit et je suis fatiguée. Je vais aller me coucher.

-   Tu es sûre que tout va bien, nine ? Tu me sembles tristounette.

-   Ça va, ne t’inquiète pas.

-   C’est Antoine ? devina-t-elle en baissant d’un ton pour ne pas que les autres convives nous entendent.

-   Non, mentis-je en rigolant faussement. Je ne vois même pas ce qu’il vient faire dans cette conversation.

-   Il ne voulait pas y aller, tu sais. Avant de partir, il m’a confié qu’il préférerait rester ici, avec toi, plutôt que de perdre son temps en discothèque. Mais c’est son frère, alors…

-   Antoine est libre de faire ce qu’il veut, rétorquai-je sèchement.

-   Je suis au courant de votre baiser sur le bateau.

-   Décidément, c’est un grand bavard.

-   Je suis sa mère, je sais tout de lui. Je sais aussi à quel point il t’aime depuis toujours et j’ai vu la tristesse le ravager d’année en année à chaque fois qu’il apprenait que tu ne viendrais pas passer tes vacances ici.

Je baissai la tête et tentai de réprimer ces fichues larmes qui me couvraient de honte.

-   Tu te fais des idées, Mariette, il n’y a rien entre lui et moi. Tu as bien vu comme il parle des Parisiens, je lui fais honte.

-   Bien sûr que non !

-   Alors pourquoi ne m’a-t-il pas demandé de sortir avec lui ce soir ?

-   Parce que je ne suis qu’un imbécile, répondit une voix masculine dans mon dos.

Je me figeai tandis que le visage de Mariette s’illuminait à la vue de son fils. Je me retournai et le vis, plus beau que jamais, viril jusqu’au bout des ongles et aussi séduisant qu’une star de cinéma. Il portait une veste costume noire sur une chemise bleue assortie à ses iris azur. J’étais incapable de détacher mes yeux des siens. Je sentais le regard de tous les convives se braquer sur nous et mes joues s’empourprèrent aussitôt.

-   Tu… tu n’es pas avec tes amis ? bégayai-je, gênée à l’idée qu’il ait pu surprendre ma conversation.

Il posa sa main sur mon bras et ce simple contact m’électrisa jusque dans mon bas-ventre. Tous mes sens étaient en alerte, la vue, le toucher, l’odorat. Il sentait divinement bon, un savant mélange d’après-rasage et de parfum de luxe qui enflammait mon appétence.

-   Je suis rentré. Je n’avais pas envie de m’amuser ce soir, répondit-il sérieusement. Pas de cette façon en tout cas.

Sa dernière phrase me fit frissonner autant qu’elle m’embarrassa. Ma mère émit un petit hoquet de stupeur et se jeta sur sa coupe pour la vider d’une traite. J’humectai mes lèvres sèches et gardai un sourire de façade face à mes parents.

-   Je crois qu’il faut qu’on parle, Élisabeth, lança-t-il en m’incitant à me lever d’un geste délicat.

Je m’exécutai et lui emboitai le pas jusqu’à la maison vide.

-   Tu peux m’expliqu…

Je n’eus pas le temps de finir ma phrase que déjà sa bouche écrasait la mienne avec vigueur. Mes mains s’aventurèrent dans sa chevelure soyeuse et invitèrent ses lèvres à me satisfaire plus intensément encore. Sa langue caressait la mienne langoureusement me tirant un gémissement de bonheur. 

-   Élisa, j’ai envie de toi depuis trop longtemps, souffla-t-il contre mon oreille.

Ma peau devint moite et ma culotte subit les conséquences de cette hausse brutale de température corporelle. Il me souleva de terre sans peine et me porta jusqu’à l’étage pour nous enfermer dans sa chambre. Les jambes enroulées autour de ses hanches, je ne cessai de l’embrasser jusqu’à ce qu’il me jette sur son lit pour me contempler.

-   Qu’est-ce que t’es belle.

-   Qu’est-ce que t’es beau, rétorquai-je, enivrée de désir.

Cette phrase ne fit que l’exciter davantage et provoqua en lui un besoin charnel immédiat. Il s’agenouilla sur la moquette et me tira au bord du lit jusqu’à ce que mes cuisses emprisonnent sa tête. Il fit glisser mon string le long de mes jambes et commença à les embrasser en remontant jusqu’à ma vulve palpitante. Je fermai les yeux pour mieux savourer cet instant de délice. Ses doigts écartèrent les replis de mon sexe afin de faciliter les caresses de sa langue sur mon clitoris. Je me cambrai et ne pus retenir un cri d’extase lorsqu’il se mit à le sucer avec avidité. Mes seins se gonflèrent, réclamant leur part d’attention, jaloux des lapements experts que subissait le bas de mon corps. Mon cœur battait à tout rompre, m’obligeant à haleter comme un chien assoiffé et mes poings se fermèrent sur le drap blanc. Ses doigts investirent mon vagin qui se contractait à chacun de ses va-et-vient et s’incurvèrent jusqu’à toucher un endroit sensible qui m’était jusqu’alors inconnu. Je me tortillais frénétiquement sur le matelas bruyant et dus étouffer mes cris avec un coussin pour ne pas alerter les invités de nos ébats. Il me goûtait et m’aspirait sans cesser de me regarder avec ravissement. Je sentis l’orgasme monter lentement en moi et ne voulais pas profiter seule de ce privilège.

-   Antoine, parvins-je à réclamer entre deux gémissements. Je te veux en moi.

Il ne se fit pas prier pour exécuter mes ordres et sortit de sa poche un préservatif qu’il dégagea de son emballage d’un coup de dent sec.

-   Tu avais une capote sur toi ? demandai-je en écarquillant les paupières.

-   Bien sûr.

Sans prêter attention à la raideur soudaine de mes membres, il dégrafa son pantalon avec dextérité et s’appliqua à passer sa protection d’une seule main. Lorsqu’il releva le visage vers moi, mon expression furieuse le figea sur place et lui fit perdre toute la grandeur de son érection.

-   Pourquoi tu me regardes comme ça ? J’ai un zombie dans le dos ou quoi ?

-   Tu es allé en boîte ce soir dans l’espoir de sauter une fille ?

-   Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

Je me relevai d’un bond et enfilai mon string, rongée par la colère. Si mes yeux avaient été des fusils, il serait mort sur place.

-   Tu as très bien compris, arrête de faire l’innocent, veux-tu !

-   Mais j’ai toujours une capote sur moi, on ne sait jamais.

-   De mieux en mieux, fulminai-je. Dire que j’ai cru aux bobards de ta mère sur ton amour inconditionnel pour moi.

-   Mais, Élisab…

-   Tu n’es qu’un sale porc !

Je claquai la porte si violemment que les grillons cessèrent de chanter quelques secondes, imaginant une apocalypse inattendue. Je m’enfermai dans ma chambre et sanglotai en silence jusqu’à ce que le sommeil l’emporte.

Comment avais-je pu penser une seule seconde qu’Antoine ressentait quelque chose pour moi ? Il avait toujours été un coureur de jupons et les années n’avaient pas arrangé les choses. Notre baiser sur le bateau représentait tant pour moi mais si peu pour lui…
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Après tout ce qui s’était passé la veille, je n’osais plus sortir de ma chambre pour assister au mariage tant redouté. Je n’avais aucune envie de sentir le regard pesant de mes parents et encore moins celui d’Antoine. Je réussis à feinter jusqu’à quatorze heures en faisant semblant de dormir mais ma mère ne supporta pas plus longtemps ma nuit à rallonge. Elle cogna à ma porte si bruyamment que je me retrouvais dans l’obligation de lui ouvrir.

-   Avale ça et habille-toi, on part dans une heure pour la mairie, ordonna-t-elle en me tendant un pan bagnat.

-   Je n’ai pas très faim, je crois que je suis malade, me plaignis-je, main sur le ventre.

Elle s’assit sur le lit et m’invita à en faire autant.

-   Arrête avec tes simagrées. Mange et va prendre une douche, t’as une tête de déterrée.

-   Sympa, grommelai-je.

Le sandwich au thon et aux crudités était excellent, bien qu’un peu trop huileux à mon goût. Tandis que j’ingurgitais la dernière bouchée, ma mère se racla la gorge et m’interrogea, un peu gênée.

-   Dis-moi, on peut savoir ce qui s’est passé hier soir au juste ?

-   Rien.

-   Élisabeth, lança-t-elle en secouant la tête, même la Bonne Mère a dû t’entendre traiter Antoine de sale porc.

Je déglutis et bus la moitié de la canette de coca qu’elle m’avait apportée.

-   Cela ne te regarde pas, je suis désolée mais je suis assez grande pour régler ça toute seule.

Elle se triturait ses ongles parfaitement manucurés, faisant sauter le vernis par endroit.

-   Bien sûr, tu es majeure et vaccinée. Je voulais juste savoir si… il avait essayé de… te faire du mal.

-   Plutôt du bien, on va dire.

-   Oh.

Je soupirai et levai les yeux au ciel avant d’abdiquer.

-   Bon, ça va, je te raconte. On s’est embrassés…

-   C’était comment ? me coupa-t-elle pleine d’espoir que je puisse enfin me caser avec le fils de ses meilleurs amis.

-   C’était super, là n’est pas le problème. En fait, il a voulu aller plus loin.

-   Ah… et toi non.

-   Si, enfin non, me repris-je, horriblement embarrassée par cette conversation digne de la quatrième dimension. Au moment de, enfin, tu vois, il a sorti un préservatif de sa poche.

Elle me regardait d’un air hébété en attendant une suite qui n’arrivait pas.

-   Et ? fit-elle en écartant les mains.

-   De sa poche, maman ! 

-   En général, on ne les cache pas dans sa bouche.

-   Maman ! S’il avait une capote sur lui, ça veut dire qu’il comptait s’en servir.

Ses yeux me scrutaient comme si j’étais une horrible extraterrestre et que je ne parlais pas la même langue qu’elle. Au bout d’un moment, elle prit l’initiative de couper le long silence qui avait fait place à mes explications.

-   Donc, toi, tu as des préservatifs pour en faire des ballons ? railla-t-elle pour détendre l’atmosphère.

Je plissai mes yeux pour mimer un visage haineux, ce qui ne fit que l’amuser davantage.

-   Antoine et moi, on s’est embrassé hier après-midi. Et le soir même, il sort en boîte avec ses amis et glisse un préservatif dans sa poche. Ça ne te choque pas ?

-   S’il était encore dans sa poche, c’est qu’il ne s’en est pas servi. C’est plutôt bon signe.

-   Oui, mais il y a pensé. Il s’est imaginé qu’il allait en avoir besoin.

-   Hou la la, siffla-t-elle. Ma pauvre fille, si tu commences à chercher la petite bête avec les hommes, tu n’es pas près de te marier.

-   Mais je ne cherche pas à me marier, je te signale. Ce n’est pas moi qui suis désespérée de ne pas avoir de petits-enfants au point d’acheter en cachette des grenouillères taille naissance à Carrefour.

Je venais de la piquer au vif. Visiblement vexée, elle se redressa et me débarrassa de ma serviette grasse.

-   Tu es une idiote, ma fille. Antoine est amoureux de toi, ça se voit comme le nez au milieu de la figure et tu t’arrêtes sur des détails futiles. Bon sang, grandis un peu !

Elle sortit, non sans oublier de me prévenir que nous partions dans moins d’une demi-heure pour la cérémonie civile.
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Après une douche rapide, j’enfilai ma robe de soirée et tentais de remonter mes longs cheveux bruns en chignon lorsque quelqu’un tapa à nouveau.

-   Oui, maman, je suis bientôt prête, lançai-je.

Antoine apparut dans l’entrebâillement de la porte et me sourit, légèrement déconfit.

-   Je peux entrer ?

-   Tu es chez toi, fis-je d’un haussement d’épaules.

Il referma derrière lui et s’approcha de moi, les yeux rivés sur mon décolleté plongeant.

-   Tu es splendide.

-   Tu devrais plutôt dire : tes seins me font bander. Ça se rapprocherait plus de la vérité.

Il me prit la main et m’entraîna sur le lit pour que je m’y assoie.

-   Je suis désolé pour hier, avoua-t-il à voix basse. Ce n’était pas très délicat de ma part.

-   En effet.

-   Je l’avais dans la poche par habitude, tu sais. Je ne comptais vraiment pas sortir avec une autre fille, je peux te le promettre.

-   Tu es libre de f…

-   Non, je ne suis pas libre, Élisabeth. J’étais en couple avec toi et je compte le rester. Je t’en prie, laisse-moi une chance de me rattraper.

-   Ça me fait un peu peur de fréquenter des garçons comme toi, je crois qu’il vaut mieux qu’on en reste là.

-   Des garçons comme moi ? s’étonna-t-il. Qu’est-ce que j’ai de spécial ?

-   Tu es beau gosse et j’imagine que tu as des tas de copines qui te tournent autour.

-   Aucune ! Je t’assure.

-   Tu vas me faire croire que tu vas en boîte de nuit uniquement pour danser.

-   Je suis un excellent danseur.

-   Tu es surtout un beau parleur, j’ai bien vu comment les filles te mataient sans vergogne hier au marché. Elles en avaient presque la bave aux lèvres.

-   Je ne peux pas les empêcher de saliver quand même. Allez, Élisa, arrête de faire ta mauvaise tête et pardonne-moi.

Je fis une petite moue pour accompagner mon expression pensive mais n’eus pas le temps de lui donner ma réponse que déjà sa bouche prenait d’assaut la mienne. Il me coucha sur le matelas et s’étala de tout son long sur mon corps bouillant. Sa main droite malaxait mon sein tandis que l’autre s’affairait à me caresser les cheveux lentement. J’aimais sa façon de me traiter en princesse fragile et ses baisers me donnaient des frissons de désir. Sa langue explora les profondeurs de ma gorge avant de s’enfouir dans mon cou, que je tendais en arrière pour qu’il n’en oublie pas une seule parcelle. Il s’attarda sur la veine où mon pouls battait à toute vitesse. J’avais l’impression qu’il était partout à la fois. Ses doigts quittèrent ma poitrine et se glissèrent sous ma jupe pour la retrousser à bonne hauteur. Je sentais son sexe dur frotter ma culotte avec douceur d’abord puis de plus en plus fortement. Sa respiration devenait erratique et son regard me suppliait de le laisser aller plus loin.

-   Antoine, il faut qu’on parte, essayai-je de le raisonner.

Mais c’était sans compter sur l’excitation qui l’assaillait douloureusement. Il se mordit la lèvre inférieure et posa son front sur le mien pour tenter de retrouver son calme.

-   Je peux pas, Élisa, laisse-moi te faire l’amour.

-   Ce n’est pas raisonnable, tout le monde nous attend au rez-de-chaussée.

-   J’ai trop envie.

Je sentis sa main tirer sur ma culotte lorsque la porte s’ouvrit brusquement sur le visage de mon père, horrifié. Il referma aussitôt et dévala les escaliers à toute vitesse, faisant résonner ses pas lourds sur les marches en bois. J’étais humiliée à vie. Plus jamais je ne pourrais sortir de cette maison ou même de cette chambre. La honte me glaça le sang et je repoussai d’un geste brusque Antoine qui n’en menait pas large non plus. Nous nous assîmes côte à côte en silence, fixant inlassablement la porte close. 

-   C’était qui ? chuchota-t-il.

-   Mon père.

Il ferma les yeux d’un air désespéré. 

-   On va faire quoi maintenant ?

-   Je sais pas, répondis-je en essayant de calmer mon cœur qui cognait dans ma poitrine. Je suppose qu’ils sont déjà en train d’envoyer les faire-part de mariage à nos deux noms.

-   Oh merde, on est mal.

-   Je ne te le fais pas dire.

Le silence reprit possession des lieux jusqu’à ce que j’entende plusieurs pas claquer derrière la cloison. Je retins ma respiration.

-   Ma chérie, c’est maman. Euh… on part à la mairie avec Colin. Vous nous rejoindrez quand vous aurez fini… enfin… quand vous serez prêt ?

-   Oui, lançai-je à toute vitesse tout en priant pour qu’elle n’ouvre surtout pas.

Un préservatif glissa sous la porte et percuta la descente de lit.

-   Maman ! rouspétai-je en découvrant son offrande impudique.

-   Ce n’est pas moi, c’est Mariette, se défendit-elle.

Des gloussements étouffés éclatèrent dans le couloir et les deux gamines, qui nous faisaient office de mères, partirent en courant vers les escaliers.

-   Oh merde, on est mal, répéta Antoine, les yeux dans le vide et le teint verdâtre.

-   Ta mère savait que tu avais des sentiments pour moi, ce n’est pas nouveau.

Il jeta un œil à sa montre et porta son attention sur moi tout en articulant un étrange décompte.

-   Cinq, quatre, trois, deux.

Son portable sonna une première fois, puis une deuxième, puis une troisième. La musique retentissait inlassablement depuis son mobile agressant mes tympans déjà lourdement meurtris par le tintamarre des cigales.

-   C’est quoi ça ? demandai-je en fixant son téléphone frénétique.

-   C’est tout Marseille qui vient d’apprendre que je suis maqué avec une Parisienne.
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J’avais donc raison. Antoine avait purement et simplement honte d’être avec moi. Je bondis hors du lit et sortis de la chambre en claquant encore une fois la porte bruyamment. La colère l’emportait sur l’humiliation et je rejoignis mes parents sur le seuil de la maison d’où ils s’apprêtaient à sortir, vêtus de magnifiques vêtements de cocktail. Je me figeai face à eux et croisai les bras nerveusement. Mon père, encore outré par la vision de sa fille dénudée, tourna le visage vers ses pieds tandis que ma mère s’approchait de moi pour effacer la larme qui roulait sur ma joue.

-   Il y a un souci, Élisabeth ?

-   Non. Je veux partir d’ici, rentrons à la maison, s’il vous plait.

-   Bien, donc il y a un souci, en conclut-elle. Tu veux qu’on en parle ?

Antoine, qui venait de descendre nonchalamment les dix marches grinçantes, se plaqua dans mon dos et osa poser une main sur ma fesse. Mon sang ne fit qu’un tour. Je me retournai et lui administrai une gifle qui lui rougit la joue autant qu’elle me picota les doigts. Mon cœur cognait à toute volée dans ma poitrine et mes yeux ne quittaient pas les siens. On se serait cru dans un jeu où le premier qui baisse le regard a perdu. Il m’en voulait pour ce geste et je pouvais même déceler la lutte mentale qu’il menait pour ne pas me frapper à son tour. Ses traits s’assombrirent dangereusement. Les minutes s’égrainèrent sans que personne n’ose bouger.

-   Bon, déclara finalement Mariette en époussetant sa robe comme si rien ne venait de se passer. Tout le monde dehors, je crois que les petits ont besoin de se parler.

Je fus saisie d’appréhension lorsque la porte se ferma derrière nous, nous laissant face à face comme deux chiens enragés prêts à se battre.

-   Jamais personne ne m’a giflé, lança-t-il pour ouvrir les hostilités.

-   Jamais personne ne m’a dit qu’il avait honte d’être avec moi.

-   Je n’ai jamais dit ça !

-   Tu l’as pensé si fort que je l’ai entendu.

Un silence pesant ne tarda pas à s’installer entre nous mais je sentis la tension se dissiper lorsqu’Antoine baissa les yeux.

-   C’est donc ça, comprit-il. 

Il semblait désarmé et complètement abattu tout à coup. Il s’assit sur un divan et plongea son visage dans ses mains. J’avais une furieuse envie de m’enfuir mais mon cœur me suppliait d’aller m’expliquer avec lui. Je pris place sur le canapé et attendis qu’il me regarde pour commencer.

-   Tu n’étais même pas gêné par le fait que mon père nous surprenne ensemble. Ce qui t’embête, c’est que tes potes soient au courant. Tu imagines ce que je ressens, Antoine ?

-   Je ne voulais pas te blesser. Tu n’y es pour rien en plus si tu es Parisienne de naissance, t’as pas choisi.

Charmant ! De mieux en mieux ! Il tordit la bouche lorsqu’il réalisa qu’il venait de mettre les deux pieds dans le plat.

-   Je suis vraiment un con.

-   Ravie que tu t’en rendes compte, rétorquai-je amèrement.

Il se leva pour venir s’asseoir à ma droite et m’attira plus près de lui.

-   Ce que je ressens pour toi, je ne l’ai jamais ressenti pour personne, déclara-t-il. Et ça, tu peux me croire, c’est vrai.

Je pris une longue inspiration saccadée.

-   As-tu honte de moi, oui ou non ?

-   Non, s’empressa-t-il de répondre. C’est juste que… ici… enfin… non, non, mais… pfff.

J’arquai un sourcil et tentai de comprendre son baragouinage. 

-   Excuse-moi, Élisabeth. S’il te plait. Oublie tout ce que j’ai pu dire, tout ce que j’ai pu faire.

-   Et puis quoi ? On va coucher ensemble et ensuite bonjour-bonsoir, tout le monde chez soi.

-   Tu n’es pas juste un coup d’un soir. On se connait depuis notre naissance et je t’aime, Élisa. Je t’aime, tu comprends ?

Mon petit cœur de midinette se serra fort. J’avais envie d’y croire malgré les contestations de mon instinct qui me lapidait à coup d’insultes rabaissantes. Je fermai fortement les paupières pour envoyer au loin, dans l’oubli, ces mots qui me revenaient à la figure : idiote, godiche, naïve…

-   Dis-le-moi encore, quémandai-je, enivrée par ses paroles douces.

-   Je t’aime, susurra-t-il tout contre mon oreille. Je t’aime, je t’aime, je t’aime, ma beauté.

Je sentais la fièvre monter en moi à chaque fois qu’il me répétait sa ritournelle romantique. Je l’embrassai du bout des lèvres, lentement, dégustant la saveur de son amour sur ma peau. Je grimpai sur ses genoux, relevant ma jupe pour le chevaucher avec ardeur et caressai sa joue tout en continuant notre baiser enflammé. Ses mains couraient dans mon dos à la recherche de la fermeture éclair qui me libérerait du satin noir qui nous séparait. Mon bassin ondulait savamment sur son sexe dur. 

-   J’ai envie de toi, souffla-t-il sans cesser de fixer ma poitrine qui gigotait sous son nez.

-   Je sens ça, fis-je ne me frottant plus fort encore contre son érection.

Il m’agrippa les cuisses et tenta d’arracher ma culotte, sans succès.

-   Tu me fais mal à tirer comme ça, me plaignis-je.

-   Attends un peu que je tire autre chose que tes sous-vêtements.

Un sourire se peignit sur ses lèvres, délicieuses et douces comme un bonbon sucré. Il abandonna l’idée de me dévêtir et glissa ses doigts sous la dentelle pour s’insinuer en moi. Il n’eut aucune difficulté à me pénétrer tant je mouillais de désir.

-   Doucement, suffoquai-je. Je ne veux pas jouir sans toi.

Mon vagin se contractait autour de ses doigts qu’il fourrait de plus en plus profond sans se soucier des gémissements que je poussais à chaque mouvement. Le besoin de jouir se faisait de plus en plus pressant et je n’arrivais plus à retenir mes cris. 

-   Antoine, arrête.

-   Non, je veux te voir prendre du plaisir. Vas-y, laisse-toi aller.

Sa deuxième main s’aventura, elle aussi, sous ma culotte pour venir titiller mon anus. L’orgasme commençait à se frayer un chemin dans mon bas-ventre et je tendis les fesses en arrière pour lui faciliter la tâche. Il me possédait maintenant entièrement. Son majeur allait et venait lentement, pour ne pas me blesser. La sensation de me sentir prise, autant par-devant que par-derrière, intensifia les sensations érotiques qui me parcouraient. La vague salvatrice emporta tout sur son passage, me procurant une jouissance inouïe et une satisfaction absolue, que je conclus par un rugissement rauque et libérateur. Voyant que je venais de céder à l’appel du désir, il retira ses doigts de mes orifices et m’embrassa un long moment, le temps que je retrouve mon souffle. Sa main se posa sur la mienne et la dirigea vers son pantalon toujours aussi dur pour m’inciter à le caresser. 

-   Je crois que j’ai besoin de toi, murmura-t-il, la tête ployée en arrière.

-   Dis-moi ce que tu préfères et tu l’auras.

Une lueur proche de la jouissance envahit son regard à l’idée même que je lui propose cette faveur.

-   Suce-moi, lança-t-il sans hésitation. Élisa, j’ai envie de sentir ta bouche sur ma queue, maintenant.

Je défis le bouton de sa braguette et m’agenouillai sur le carrelage pour le débarrasser de son pantalon. Ses mains s’enfouirent dans mon chignon décoiffé pour guider ma tête vers son caleçon. Je savourais par petits lapements délicats son gland engorgé et aussi rouge que mon visage. Un grognement guttural sortit de sa gorge. Ma langue léchait toute la longueur de son sexe jusqu’à ce que je le prenne en bouche pleinement pour aller et venir au rythme de ses coups de reins. Me cramponnant à ses fesses tendues, je ne cessais de le sucer pour lui procurer autant de plaisir qu’il venait de m’en offrir. Ses doigts se crispèrent dans mes cheveux au même titre que le reste de son corps qui se figea instantanément. 

-   Élisa ! rugit-il, le visage contracté. Élisa, vas-y, suce-moi plus fort !

C’est ce moment précis que choisit sa mère pour débarquer dans la maison, un trousseau de clés à la main et la mâchoire tombante.

-   Oh bonne mère, s’écria-t-elle en pressant sa main sur sa bouche. Je suis désolée, je suis venue chercher les alliances. Colin les a oubliés. Oh mon Dieu ! Pardon, les enfants, faites comme si je n’étais pas là.

Elle ferma les yeux, s’empara de l’écrin blanc sur la table basse et déguerpit aussi vite qu’elle était arrivée. 

La bouche en cul de poule et les yeux écarquillés, j’avais cessé de vivre l’espace d’un instant. Mon cœur s’était même arrêté de battre, tout comme mon honneur et ma dignité.
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Nous arrivâmes à temps pour la cérémonie religieuse. J’avais supplié Antoine pour ne pas y assister mais il voulait absolument voir son frère se faire passer la corde au cou et tenait à ce que je l’accompagne.

-   Tu n’as pas à craindre la réaction de ma mère, m’avait-il rassuré. Elle ne va pas crier sur les toits que tu m’as fait une pipe dans le salon, c’est pas le genre.

Il avait raison. Mariette garda le secret et vint même s’installer à côté de moi dans l’église. Nerveuse, je n’osais pas la regarder et fixais inlassablement l’autel devant lequel s’étaient agenouillés les deux futurs époux. La mariée était magnifique dans sa somptueuse robe blanche ornée de perles et de broderie. L’espace d’un instant, mon cerveau me renvoya l’image de mon corps dans cette même tenue, Antoine sur ma gauche avec un élégant costume noir et nos doigts entrelacés face au prêtre. Je laissais échapper un soupir à cette idée et enviais presque leur amour qui semblait si parfait. Mariette posa sa main sur la mienne et la pressa légèrement.

-   J’imagine ce que tu ressens, chuchota-t-elle d’un air compatissant lorsque le curé commença son sacrement.

Je gardais les yeux rivés au sol, luttant contre l’envie de m’enfuir et de rentrer sur Paris avant qu’elle ne finisse sa phrase.

-   Tu n’es pas la première à faire une fellation, reprit-elle, très ouverte, alors que j’aurais voulu creuser un trou dans le sol pour m’y enterrer. Tu sais, j’ai moi-même plusieurs fois fait ça. Bon, certes, ma belle-mère ne m’a jamais surpris au moment où…

-   Chut, la coupai-je en fermant les yeux. Chut, s’il te plait, Mariette. Je voudrais qu’on oublie ça.

-   Pas de problème. Sache juste que je suis heureuse de savoir que mon fils a enfin trouvé sa sardine.

Je me demandai si elle parlait du fameux cœlacanthe découvert la veille lors de l’expédition marine ou si elle me comparait à une vulgaire bestiole à écailles. Je ne me risquais pas à lui demander, bien trop heureuse que cette humiliation à hauteur nationale se termine de cette façon. Antoine, qui avait entendu notre dialogue mortifiant, me pressa contre lui pour que je vienne me réfugier dans ses bras.

-   Tu vois, me susurra-t-il à l’oreille, je te l’avais dit qu’elle n’en ferait pas tout un drame. Tu n’avais pas à t’en faire, ma petite sardine.

-   En parlant de sardine, qu’en est-il de l’espèce repérée hier ?

-   Bertrand s’en occupe pour l’instant. Il les suit au radar. Il semblerait que les poissons aient quitté les côtes françaises pour se diriger vers l’Afrique. Je dois aller le rejoindre dès demain en hélicoptère.

-   Demain ? m’étonnai-je. Un dimanche ?

-   Il n’y a pas vraiment de jour fixe lorsqu’on bosse pour le B.S.A.S. C’est un travail à temps plein… et puis, c’est la découverte de toute ma vie, Élisa, je ne peux pas rater ça.

-   Alors, il ne nous reste plus qu’un après-midi à passer ensemble et ensuite, tu pars ?

-   Hey, fit-il en effaçant mes larmes. Je n’en ai pas pour longtemps. Un mois, tout au plus, le temps qu’on analyse un certain nombre de choses.

-   Et ensuite ? Qu’est-ce qu’on va devenir, Antoine ? Tu vas rentrer sur Marseille et moi sur Paris. On ne se verra plus.

Il renforça son étreinte dans mon dos et m’embrassa le haut du crâne.

-   Ne pleure pas, on va trouver une solution. Je te le promets.

-   Antoine, fis-je en relevant la tête pour croiser son regard.

-   Oui ?

-   Je crois que je ne supporte pas l’idée de vivre loin de toi.

Son regard s’assombrit et son sourire s’effaça.

-   Arrête de me parler comme ça, souffla-t-il de désir, tu me donnes des pulsions pas très catholiques alors qu’on se trouve dans un lieu saint.

-   Je t’aime, avouai-je à voix basse tandis que mes mains caressaient son dos. Je t’aime, Antoine, et je ne veux pas te perdre.

-   Tu ne me perdras jamais. Je suis à toi, pour toujours.

Ses paroles m’enivrèrent une nouvelle fois de tentations érotiques. Je sentis contre mon ventre la dureté de son excitation qui ne fit qu’augmenter la mienne et déclencha une sensation viscérale dans tout mon être. Nous avions envie l’un de l’autre, là et maintenant, dans cette église bondée de convives pieux et tirés à quatre épingles. Il inclina la tête et se pencha pour m’embrasser avec avidité sous les yeux moqueurs de son frère qui essayait de réciter sa prière sans éclater de rire. La voracité des lèvres d’Antoine me tira un gémissement discret couvert par son souffle bestial.

-   Tu me rends dingue, dit-il une voix haletante. Il faut qu’on rentre à la maison avant que je te baise devant tout le monde.

Un doux vertige m’envahit à la perspective de quitter ces lieux pour me réfugier dans son lit avant qu’il ne parte.

-   On devrait au moins attendre la fin du mariage, ton frère…

-   Colin comprendra très bien, j’en suis sûr. Viens.

Il me tira par la main jusqu’à la sortie de la basilique et me jeta contre la façade en pierre afin de poursuivre les préliminaires.

-   Antoine, le raisonnai-je en retirant sa main, qui s’était glissée sous ma jupe. Pas ici, on est en pleine rue.

-   Je peux plus attendre.

Ses lèvres me volèrent un baiser enflammé que je ne pus refuser. Il ne se contrôlait plus et son désir dominait son discernement. Ses mains emprisonnèrent les miennes, resserrant son étreinte à chaque nouvelle contestation. 

-   Rentrons, réussis-je à articuler malgré les attaques de sa langue fouineuse. 

-   Je pourrais pas tenir un quart d’heure de plus.

-   Je te promets de te donner du plaisir dans la voiture. Conduis-nous chez toi, on sera plus tranquille.

-   Élisa, laisse-moi faire, personne ne verra rien si on s’y prend bien. Avec ta robe, on peut…

-   Non, le coupai-je. Je ne veux pas me faire sauter en pleine journée devant tous les passants du coin pour notre première fois. Tu comprends ? Je veux que tu me fasses l’amour, avec respect et tendresse, pas que tu me baises comme une pute.

Je n’étais pas mécontente de mon petit effet. Ma phrase eut le don de calmer ses ardeurs et sa respiration se calma à chaque nouvelle inspiration.

-   Excuse-moi, fit-il en me libérant de son corps brûlant. Je ne voulais pas que tu le prennes comme ça. J’avais envie de toi… enfin, j’ai envie de toi… mais jamais je ne te traiterais comme une prostituée.

Il semblait vraiment navré de s’être emporté de la sorte et n’arrêtait pas de mimer un signe de dénégation.

-   Je le sais, le déculpabilisai-je. Tu as été emporté par ton désir sans penser aux conséquences.

-   Tu dois vraiment me prendre pour un porc.

-   Mais non, fis-je en lui administrant un petit bisou. Cela veut simplement dire que je te fais de l’effet et c’est même plutôt gratifiant. Mais… je ne veux pas garder de toi le souvenir d’un coït de dix secondes sur un trottoir qui empeste la crotte de chien. Je veux sentir ton amour, je veux pouvoir me rappeler de chacun de tes mots tendres pendant les trente longs jours qui vont me séparer de toi.

-   Je veux que tu viennes vivre avec moi à mon retour, déclara-t-il le plus sérieusement du monde.

-   Chez tes parents ?

-   Non. On peut prendre un petit appart à côté de la fac de langue. Tu poursuivras tes études le temps qu’il faut.

Les larmes me montèrent aux yeux et ma gorge se noua. 

-   On est ensemble depuis seulement deux jours et tu me demandes déjà d’emménager avec toi ?

-   On se connait depuis vingt ans. Je sais tout de toi, de ton passé et… même de ton avenir.

-   De mon avenir ? m’étonnai-je en haussant un sourcil.

-   Oui. Je vois… un beau mariage, une grande maison avec vue sur la mer et même trois enfants.

-   Trois enfants ? rigolai-je de bon cœur. Rien que ça ?
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Le retour jusqu’à la maison ne se fit pas sous une effusion de sperme et de phéromones, comme je m’y attendais. Au contraire, l’ambiance était au romantisme et à la tendresse. Main dans la main, nous passions les vitesses sur le pommeau en alu et un baiser délicat nous permettait de patienter à chaque feu rouge. Il se retenait de me sauter dessus ; je le voyais à son visage tendu et à sa braguette prête à exploser. Ses pupilles dilatées trahissaient, elles aussi, son état d’imminente jouissance. Il faut dire que l’apparition de sa mère dans le salon n’avait pas arrangé les choses et l’avait laissé sur sa faim alors qu’il était tout proche de la délivrance. Depuis, le fait de devoir se comporter normalement devait relever du défi pour lui. Nous aurions dû finir nos ébats au lieu de nous rendre au mariage dans cet état critique de volcan en éruption. Je détachai ma main du levier pour aller en caresser un tout aussi dur mais bien plus chaud. Il trembla de tout son long lorsque mes doigts s’aventurèrent sous sa braguette.

-   Élisa, fit-il en fermant les paupières. Bon sang, arrête, je conduis.

-   Et alors ?

Mes doigts capturèrent son sexe avant d’entamer de douces caresses qui lui mirent l’eau à la bouche.

-   On va avoir un accident si tu continues.

-   Garde les yeux sur le route et ne pense à rien d’autre, m’amusai-je en accélérant la cadence.

-   Putain, arrête.

Sa main droite se cramponna au fauteuil tandis qu’il serrait sa mâchoire à s’en faire mal.

-   Je veux que tu jouisses, chuchotai-je à son oreille avant de la léchouiller de manière taquine.

-   Je croyais que tu voulais un truc romantique, ahana-t-il.

-   Je veux un truc romantique. Ça, c’est juste l’entrée.

Je montais et descendais à un rythme régulier, le masturbant sans vergogne jusqu’à ce qu’il pousse un long râle entre ses dents. Ses articulations blanchirent sur le volant en cuir. Il se raidit et m’aspergea de sa semence chaude, du bout des doigts au poignet. Je le contemplais avec ravissement, heureuse d’avoir pu le soulager de ce mal qui le rongeait et le rendait fou. Désormais, son visage respirait l’amour et non plus le besoin d’assouvir une libido contrariante.

Il se rhabilla en toute hâte et se gara devant le portail de sa propriété avant de me porter, comme une jeune mariée, jusqu’à sa chambre. J’étais surprise par la dureté de son sexe contre ma cuisse alors qu’il venait juste d’éjaculer.

-   Tu as encore envie de moi ? le taquinai-je en déboutonnant sa chemise.

-   J’ai toujours envie de toi.

Il grimpa les marches avec impatience et me déposa sur son lit avec délicatesse. Antoine me contempla un moment, se demandant à quelle sauce il allait me manger. Peu importait la recette, j’aimais tout ce qu’il me faisait. Je me déshabillai lentement, m’effeuillant jusqu’à la totale nudité sous ses yeux envieux, et me glissai sous ses draps au parfum de lavande. Pour notre premier rapport, il décida de s’y prendre comme un gentleman et j’appréciais sa galanterie. Il mit un préservatif et vint me rejoindre sur le matelas seulement vêtu de ses chaussettes. 

-   Quelle classe ! raillai-je.

Il me fit taire d’un baiser langoureux. Sa langue investissait le moindre recoin de ma bouche tandis que ses mains suivaient la courbe de mes seins pour finir par les pétrir avidement. Ses lèvres quittèrent les miennes pour s’adonner au plaisir de sucer les pointes dures de ma poitrine qui ne demandait qu’à être dégustée. J’aimais cette séance de succion intense qui tiraillait ma peau pour se l’accaparer totalement. Il me mordilla les tétons tout en observant ma réaction.

-   À ton tour de me dire ce que tu veux, proposa-t-il en remontant jusqu’à ma gorge offerte. 

-   Je te veux en moi, Antoine, tout simplement.

-   Pas de cunnilingus ni de caresses sur ta petite chatte pour te préparer ?

-   Ma petite chatte a déjà bien assez chaud.

-   Voyons voir ça, fit-il en y insérant un doigt lentement.

Son majeur pénétra dans ma fente humide, suivi de près par un index tout aussi agile. Je gémissais de plaisir par ses simples caresses intimes. Mon vagin se contracta impatiemment lorsque son pouce se mêla à la fête pour venir infliger de vilains cercles tentateurs à mon clitoris.

-   En effet, remarqua-t-il avec un sourire aux lèvres, ta petite chatte transpire énormément. Peut-être faudrait-il lui donner à boire.

Ses doigts laissèrent la place à son sexe inflexible qui m’assaillit d’une vigoureuse poussée. Il en ferma les yeux d’extase.

-   Comme c’est bon d’être en toi, souffla-t-il en se mordant l’intérieur de la joue.

Je ne pus lui affirmer que je ressentais la même chose tant je luttais pour ne pas hurler de bonheur. Ses mains, pressées comme des étaux sur mes épaules, il commença à me pilonner avec force faisant chanter bruyamment son matelas à chaque coup de reins. Ses hanches ondoyaient en rythme entre mes cuisses couvertes de sueur. J’enfonçais mes ongles dans son cou sentant la jouissance s’accaparer du bas de mon corps et bientôt de mon esprit tout entier. Ses doigts descendirent le long de mon dos et virent s’agripper à mes fesses pour me posséder plus profondément encore. Dans ses yeux mi-clos, je pouvais déceler un désir féroce et violent mais surtout l’envie irrépressible de vouloir me faire basculer dans la jouissance avant lui.

-   Antoine, haletai-je.

Il redoubla de vigueur, luttant contre la vague qui voulait l’entraîner loin de moi avant de me combler. 

-   Élisa, jouis, ordonna-t-il avec une pointe de détresse dans la voix. Jouis maintenant.

Son pénis me martela à toute vitesse jusqu’à ce que mon corps se contracte et frémisse sous ses doigts. Libéré par ma propre jouissance, il se laissa aller à l’ivresse et poussa un rugissement animal pour conclure notre première expérience d’orgasmes simultanés. 

-   Je t’aime, me répéta-t-il inlassablement au creux de l’oreille.

Il me susurra des mots doux et rassurants durant toute l’heure qui suivit le premier d’une longue série d’ébats sexuels tout aussi éprouvants que merveilleux.
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